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NOUVELLE BRUNTRUTAINE

La guerre des „Tschd"
par Camille GORGE

C'est, je m'en souviens fort bien, im samedi de novembre,
sur le coup de onze heures, que nous resumes leur declaration
de guerre. Cela se fit tres simplement. En sortant de la lecon
d'algebre, Chevillat nous annonqa d'un ton perfide que les Mai-
sons Oeuvray viendraient, l'apres-midi, nous provoquer sur les
Pentes de la Perche. Nous accueillimes la nouvelle sans stupeur.
II y avait longtemps que les relations entre les Maisons Oeuvray
et le Quartier des Planchettes etaient tendues. II ne se passait
guere de semaines sans qu'un des nötres ou l'un des leurs es-
suyät horions ou quolibets sur le territoire de 1a. province voi-
sine. Pour ma part, j'avais requ, en plein guidon, un cornet
rempli de poussiere de la route, alors que je passais ä bicy-
clette devant chez Riba. J'avais eu la satisfaction, enfarine de
pied en cap, d'aller aussitot porter plainte chez la mere de

mon agresseur ; celle-ci m'avait brosse de son mieux, en pestant
contre son rejeton, mais l'agression n'avait pas moins ete con-
sommee. Les choses devaient evidemment se gäter. Elles se gä-
taient.

Chevillat n'avait pas articule de griefs precis ä notre en-
droit. Ce n'etait pas non plus necessaire. En ce temps-la, on ne
distinguait dejä plus entre guerres justes et guerres injustes.
Gosses, nous avions toujours un peu la conscience chargee, ce
qui nous permettait d'accepter les pires eventualites avec
Philosophie. Les guerres de quartiers eclataient d'ailleurs toujours
pour les motifs les plus futiles. Cela nous rapprochait des vieux
Grecs, comme j'en fis souvent et avec fierte la reflexion en lisant
l'Iliade ä l'oree du Banne. Mes contemporains se souviendront
que la longue guerre entre le Voyeboeuf et la-Cite avait ete pro-
voquee par un sourire que le gösse Ablitzer avait malicieuse-
ment decoche, en passant, a la petite Goffinet.

A vrai dire, la guerre qui allait commencer ne m'emballait
pas. D'abord, parce que je m'etais promis, ce samedi-lä, de pein-
dre ä la maison un pivert empaille que nous tenions du pere
Hager ; ensuite, parce qu'il nous serait difficile de mobiliser no-
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tre monde en si peu de temps et que nous risquions ainsi d'etre
battus ä plate couture. D'un autre cote, «le» Germain Musely
avait mal aux dents et ne pourrait probablement pas sortir avec
son enflure. Pour comble de malchance, «le» Bertrand Jodry
devait, le meine apres-midi, aller chez sa tante ä Lorette. Notre
cas se presentait plutot mal. Pour la premiere fois depuis que
le monde existe, le Quartier des Planchettes allait baisser pavilion

devant la tribu des «Oeuvray». Ce denouement — misere de
misere! — paraissait d'autant plus ineluctable qu'une heure
apres, soit ä midi sonnant, un de nos espions nous informait,
dans la cour du college, que les «Oeuvray» s'etaient assure le
concours, non seulement de tous les Choquard et du «gros Mail-
lat», mais encore de l'intrepide Buser, du quartier de la Gare,
dont les scandales scolaires faisaient la joie des menages brun-
trutains. C'etait ä vous donner la chair de poule.

C'est alors qu'instruit, comme tout le monde, de ce qui
allait se passer, le grand Voisard, qui regagnait, voute, avec ses
pas d'echassier, le village voisin, nous offrit l'alliance des «Fon-
tenais », des «Tsche », ainsi qu'on les appelait plus communement.
Vous vous tromperiez en imaginant que cette offre aussi gene-
reuse qu'inopinee nous combla instantanement d'enthousiasme. Cela
demandait, au contraire, reflexion. Ce que Voisard nous proposal

n'etait rien d'autre, tout bien considere, qu'une alliance avec
l'etranger. De memoire de gamin, jamais on n'avait vu des Brun-
trutains faire appel aux «Tsche» pour combattre d'autres Brun-
trutains. Cette simple guerre civile allait degenerer en un con-
flit inusite dont nous redoutions obscurement les consequences.
Que penseraient les autres quartiers, sur la neutralite desquels
nous comptions bien, de cette intervention etrangere dans les
querelies domestiques de la ville Indignes d'une alliance aussi
contraire aux saines traditions de l'Allaine, n'allaient-ils pas prefer
main forte a notre adversaire de l'apres-midi De localise qu'il
etait, le conflit prendrait Failure d'une conflagration generale,
oü nous tiendrions, nous, les Planchettes, un role qui nous vau-
drait peut-etre le mepris des generations futures.

A cette objection d'ordre politique s'en ajoutait une autre
d'ordre sentimental. Les «Tsche» avaient toujours ete un peu
consideres, aux Planchettes, comme Pennemi hereditaire. Les
«grands» du quartier, que nous ecoutions avec respect lorsque, par
les beaux soirs d'ete, ils tenaient leurs conciliabules devant la mai-
son Fontana. avaient toujours pretendu que, pour «aller ä la
veillee» ä Fontenais, il fallait un courage de cow-boy. Chacun
se souvenait en frissonnant de l'etat dans lequel etait rentre,
certain soir d'automne, le long Jobin, qui «frequentait» la-bas,
pres de 1'« Etoile du Matin». A peu de chose pres, les «Tsche»
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etaient pour nous c-e que les Anglais avaient ete pour les Fran-
cais apres le bücher de Jeanne d'Arc. C'est une comparaison
que nous avions a peu pres tous faite lorsque nous en etions, ä
l'ecole, aux peripeties de la guerre de Cent ans. Allions-nous,
au mepris des plus hautes traditions des Planchettes, conclure
pareil accord avec l'ennemi historique pour le seul plaisir de
donner une leqon salutaire ä des freres de sang et de race

De puissants scrupules nous travaillaient, scrupules que,
dans la langue de l'epoque, nous aurions traduits ä peu pres
en ces terraes : «Voisard, tu ne nous a pas regardes!» Mais
le geste de Voisard etait si inattendu, il denotait un oubli si
magnanime du passe qu'il nous en aurait coüte de lui faire de
la peine. D'un autre cote, le fait que les « Oeuvray» avaient pris
pour allie le terrible Buser, la terreur de la Gare, nous trou-
blait profondement. Cet acte etait un tel defi aux lois de la
chevalerie, il impliquait une telle infraction au coutumier des

guerres de quartiers qu'il depassait en noirceur tout ce que
nous pouvions imaginer. Qu'avions-nous fait, dites-moi, aux gosses
de la Gare? Est-ce que nous avions jamais, nous, — demandez-
le aux Theubet — sollicite des renforts de la, Rasse? Et, pour-
tant, la Rasse aurait pu, ä la rigueur, passer pour un fief des
Planchettes L'attitude des « Oeuvray » etait, en un mot, une mons-
truosite, et eile nous revoltait d'autant plus — soyons francs
— que Buser, ce nouveau Raminagrobis, nous inspirait secrete-
ment une sainte frousse. Repousser l'offre du grand Voisard,
c'etait se condamner ä etre ignominieusement battus. Les
Planchettes connaitraient les affres de la defaite On en aurait ri
jusqu'a Bonfol. C'en etait trop. Oeil pour ceil, dent pour dent. Nous
ne lisions pas Gustave Aymard pour rien.

Aussi, apres quelques tergiversations auxquelles notre eher
ami Voisard, avec son äme simpliste et son faux col en celluloid,

ne comprenait pas grand'ehose, finimes-nous par accepter,
la mort dans l'äme, le pacte qu'il nous proposait. Une nouvelle
page allait s'ouvrir dans les annales des Planchettes. Mais la
faute en etait aux « Oeuvray ». Cette breve consideration nous souj
lagea un peu quand nous primes conge du grand Voisard, qui,
sa serviette de toile ciree sous le bras, s'eloignait, a grandes
enjambees, la tete rentree dans les epaules, sur sa bonne route
de Fontenais.

Vers une heure et demie de l'apres-midi, l'armee des
Planchettes se trouvait, la premiere, au rendez-vous, a la lisiere d'un
champ de pommes de terre, a trois ou quatre portees de cail-
loux de la Brasserie Choquard. Comme il etait ä prevoir, les
defections etaient nombreuses. Musely avait toujours sa rage de
dents, et Jodry, notre meilleur tireur a la fronde, etait parti,



en pleurnichant, chez sa tante de Lorette. Les deux Montavon
nous manquaient egalement. Eleves de l'ecole primaire, ils
n'avaient pas, eux, conge le samedi apres-midi. Nous n'etions
qu'une quinzaine de braves, mais ce qui nous rassurait, c'etait
la quantity inepuisable de projectiles que nous offrait notre champ
de pommes de terre. Et — fait qui ajoutait plus que nous n'au-
rions voulu l'avouer ä notre optimisme — nous sentions les
«Tsche» derriere L'ennemi n'etait pas encore en vue, mais je
dois ä la verite de dire qu'il fut assez chevaleresque pour ne
pas nous faire longtemps attendre. On le vit bientot apparaitre
sous les pommiers de chez Roth. Ses hommes etaient armes de
batons ; deux ou trois d'entre eux brandissaient meme des sabres
de bois. Le plus petit, le gösse Plumez, sauf erreur, fermait la
marche en portant un drapeau suisse, le bout' de la hampe ap-
puye sur son ventre. Mais ce qui retint plus particulierement
notre attention, c'est qu'ils etaient au moins trente, sans compter

Buser qui s'avanpait ä leur tete, une grosse corde nouee
autour des reins et destinee, comme nous 1'apprimes plus tard,
a lier les prisonniers. La superiority du nombre et de l'arme-
ment etait telle que nous aurions ete parfaitement en droit de
prendre la poudre d'escampette, mais sachant que les «Tsche»
ne tarderaient pas ä venir ä la rescousse, nous pouvions, sans
risques excessifs, tenir temporairement le röle glorieux de
Davids luttant contre des Goliaths.

Les «Oeuvray» se dirigeaient vers nous en criant, selon
les rites de ce genre de combats, comme des foroenes. Nous leur
administrämes, seance tenante, la preuve que nos cordes vocales
valaient les leurs, et, joignant le geste a la parole, nous fimes
pleuvoir de nos rangs cailloux blancs et mottes brunes. Cette
averse nourrie et decidee produisit son effet. L'assaillant s'arreta
prudemment au delä de la trajectoire plongeante de nos
projectiles. Faute d'avoir eu la sagesse de choisir lui-meme son
point d'attaque, il se trouvait refoule dans un pre depourvu de
toutes munitions. Son impuissance combative le rendait un tan-
tinet ridicule ; elle me rappelait un hanneton qui se debat deses-
perement, retourne sur le dos. De meme que Franqois 1er ä Ma-
rignan, nous avions l'avantage de l'artillerie et, voyant l'adver-
saire decontenance, l'idee nous vint bientot d'exploiter cette
superiority. Intensifiant la rafale de terre et de pierres, nous nous
mimes bravement ä avancer dans notre champ de pommes de
terre. La poussee fut irresistible. L'ennemi recula, son centre
enfonce. II recula si bien que, le principe de l'inertie aidant et
grace au petit Wächter dont un caillou avait atteint ä la cuisse
un de nos adversaires, qui pleurait a chaudes larmes, les
«Oeuvray», impressionnes, se debanderent. Deux ou trois ayant pris
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la fuite, y compris le perfide Chevillat, dont on apercevait fort
bien le beret de laine ä pompon, le gros battit precipitamment
en retraite. L'inquietant Buser s'en allait ä reculons, avec sa
corde ä lessive dont les extremites lui battaient les jambes nues.
Et la poursuite commenqa, une poursuite eperdue ä travers
champs, dans la direction du chemin qui rejoint plus bas la
route de Courgenay. A ce moment precis — je m'en souviens
comme si cet evenement s'etait produit il y a dix ans — je
regrettai amerement le pacte conclu avec le grand Voisard.
Mais ce regret ne me tortura pas longtemps. «Apres tout, me
disais-je en detalant comme un levrier, les «Tsche» n'etaient pas
venus ; on avait vaincu sans eux. La tradition etait sauve.»

Je n'eus pas, Achille aux pieds volants, le loisir de me
livrer ä de longues considerations sur l'opportunite de cette
alliance, car, a l'instant meme ou nous allions feter une victoire
sensationnelle, nous vimes — Dieu des armees — apparaitre,
un long fouet ä la main, l'etalonnier de chez Choquard, qui
venait preter main forte a ceux dont il faisait ostensiblement
ses proteges. La situation changea brusquement de face. Les
quinze petits Davids n'osaient meme plus se servir de leur fronde
contre pareil Goliath. Aussi la retraite fut-elle decidee sans
discussion. Tel un essaim autour de leur protecteur providentiel,
les «Oeuvray» se mirent ä nos trousses. Clamant leur triomphe
ä plein gosier, ils s'emparerent sans aucune difficulty de notre
champ de pommes de terre, et mon souci d'impartialite m'oblige
ä dire que leur bombardement, active par le fouet claquant du
maudit palefrenier, ne le cedait pas beaucoup en intensite a
celui que nous avions si bien inaugure. Ce fut a notre tour —
qui l'eüt dit — de prendre nos jambes ä notre cou. Mais,
soit que nous ne voulussions pas donner le spectacle de notre
deroute aux gens de notre quartier, soit que nous eussions
encore espere quelque chose des «Tsche », au lieu de nous replier
a toutes jambes sur la ferme de chez Buchwalder, nous deguer-
pimes en prenant instinctivement comme objectif le sommet denude
de la colline, ä Touest de la Perche. Au spectacle de notre
panique, le valeureux etalonnier ä casquette de jockey fit alors
demi-tour pour aller retrouver ses chers «roncins», laissant a
ses jeunes proteges le soin d'achever notre deroute. Le fait est
que, lui parti et bien que nous fuyions en gravissant une pente
assez raide, nous n'arrivions plus a nous reprendre. La resistance

etait brisee ; l'ennemi avait l'elan.

Je songeais, tout essouffle, ä Voisard et a sa troupe
d'elite ; je l'appelais de tous mes vceux, en me reprochant seve-
rement de n'avoir pas accepte avec plus d'empressement son
obligeant concours. Notre froideur lui avait peut-etre fait changer
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d'idee. Je voyais dejä le moment oü le cadet des Etique, qui
n'arrivait pas ä se mouvoir aussi vite que nous, allait etre
happe par le feroce Buser et ficele comme un saucisson. J'allais
me retourner pour voir si la main de fer s'etait abattue sur
le pauvret, lorsque de puissantes clameurs retentirent sur la
crete. Pas d'erreur C'etaient les «Tsche » nos chers «Tsche »

Leurs silhouettes se decoupaient en noir sur le ciel bleu. De
loin, ils avaient l'air, en brandissant leurs armes, de je ne sais
quels monstrueux insectes qui agitaient elytres et antennes. Le
spectacle etait impressionnant. Nous etions sauves. En effet, en
moins de temps qu'il ne faut pour le relator, les «Oeuvray» avaient,
toutes narines ouvertes, flaire le danger. Faisant un preste demi-
tour, ils se mirent ä devaler la pente a une allure qui allait
bientot devenir vertigineuse. En quelques minutes, nos braves
allies nous eurent rejoints et, sans perdre de temps a nous
etreindre sur leur poitrine, ils se lancerent a la poursuite des
fuyards. Voisard, leur chef, sa casquette de peluche fauve sur
un ceil, bondissait parmi les plis du terrain en faisant d'effroya-
bles moulinets avec un vieux Wetterli sans culasse. Je le trou-
vais magnifique et le comparai sans hesitation, ce jour-la, au
Duguesclin de mes images d'Epinal.

Ce que fut cette chasse, un romancier fecond l'imaginerait
a peine. L'humiliation que nous venions de subir nous donnait
des ailes. Les «Oeuvray» detalaient avec une velocite dont je
n'aurais pas cru capables des Bruntrutains. En d'autres circons-
tances, j'en aurais ete fier pour notre ville, dont on ne con-
nait pas assez les qualites et les ressources. Dans un sauve-qui-
peut effrene, ils se disperserent presque aussitot en eventail,
les uns et les autres choisissant une direction tout individuelle
pour echapper plus facilement aux poursuivants. On n'aurait pu
mieux appliquer le principe : Chacun pour soi! Plus frais que
nous, les «Tsche» nous devanqaient et, negligeant le petit gibier,
ils vouaient visiblement tous leurs soins et leurs jambes ä la
poursuite du terrible Buser. Celui-ci eut bien vite vent de leur
intention et, comme il craignait sans doute d'etre rejoint- avant
d'atteindre le refuge de la Brasserie Choquard, il obliqua tout ä

coup ä gauche et, chose inou'fe, fonqa a toute allure — etait-ce
pour nous intimider — vers les Planchettes, notre royaume
La meute a ses trousses en fit de meme et passa bientot en
coup de vent pres de chez Buchwalder, a la surprise des passants,
qui s'arretaient pour nous voir detaler. A ce moment, l'homme
traque — et c'est un mystere qui restera sans doute a jamais
inexplique — au lieu de filer tout droit vers la ville, tourna a
gauche dans la direction de la scierie Choulat, puis ä droite pour
aller se refugier sur le chantier Musely. En passant devant le
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fenil des Vallat, il s'etait debarrasse de sa corde, sans doute
pour donner plus de liberte ä ses mouvements. Ce fut Voisard
qui, en poussant un cri de Comanche, la ramassa.

Quelques secondes plus tard, nous le decouvrimes, tapi
dans la menuiserie de M. Musely, ou celui-ci l'avait pris en
maugreant sous sa protection. Par la grande baie poussiereuse
a multiples petits carreaux, on le voyait, appuye contre un
etabli, extenue, rendu, un rictus mechant sur ses levres pales
et minces. Un Charles le Temeraire apres Morat! Le grand
Yoisard colla longtemps son visage en sueur contre une vitre
pour jouir a son saoül de l'humiliation du plus deteste de nos
adversaires. Yoyant que M. Musely ne nous livrerait pas le
piteux fugitif, les «Tsche» se retirerent bruyamment pour deli-
berer sous l'avant-toit de la remise toute proche de chez Briel-
mann. Us furent bien la une heure ä faire le pied de grue,
mais, comme Buser demeurait infatigablement tapi dans son antre
de copeaux et que la nuit tombait, Voisard dut se resigner ä
donner l'ordre du depart. II portait en sautoir, tel un trophee,
la corde de Buser et, apres nous avoir serre vigoureusement
la main, il s'eloigna a grands pas, son Wetterli en bandouliere,
suivi de sa vaillante cohorte de guerriers. Le petit Wächter les
accompagna jusqu'ä la Gavoyatte pour leur temoigner notre
reconnaissance.

Grace ä ces braves, nous avions remporte une victoire
eclatante dont on parla longtemps de la Prevoyance au Cras-
de-Cceuve. Les Planchettes etaient, une fois de plus, a l'hon-
neur. Nous en eprouvions, "surtout vis-ä-vis de nos aines, une
fierte dont vous ne vous ferez jamais qu'une idee bien
approximative. Aussi est-ce depuis ce jour-la que, pour ma part,
j'ai conqu pour les «Tsche» une estime et une amitie qui n'ont
fait qu'augmenter avec les annees.

La gratitude n'est pas un vain mot aux Planchettes, et,
en rememorant les peripeties de cette glorieuse journee, je n'ai
eu d'autre souci que de verser un nouvel acompte sur une
dette qui ne s'eteindra jamais.
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